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Introduction à propos des Étrusques


En 1954, Raymond Bloch faisait cette constatation désabusée : « Les érudits des Temps modernes, depuis des siècles, s’irritent de se heurter sans cesse à des questions qu’ils ne parviennent pas à résoudre et de constater, sur certains points essentiels, la vanité de leurs efforts1. » Plus d’un demi-siècle a passé : ce qu’écrivait alors l’étruscologue français reste vrai et, sur des points comme le problème des origines étrusques ou la compréhension des documents que ce peuple nous a laissés, c’est-à-dire sur ce qui, depuis toujours, constitue la base du trop fameux « mystère étrusque », les sceptiques auraient beau jeu de faire valoir que nulle solution n’est en vue. Est-ce à dire que rien n’a été fait, que les efforts des spécialistes aient été inutiles ? On constatera qu’à défaut d’être parvenus à des réponses définitives, ils nous permettent au moins d’avancer quelques éléments d’interprétation raisonnables, qui n’existaient pas il y a soixante ans, et, ce qui est peut-être le plus important, de situer la problématique dans une perspective plus juste.

C’est ainsi que notre perception de la question des origines a sensiblement évolué. Au lieu de continuer, comme Denys d’Halicarnasse l’avait déjà fait à l’époque de l’empereur Auguste, à opposer les diverses thèses en présence, on a pris conscience du jeu subtil des facteurs multiples qui ont abouti à la formation du peuple étrusque tel que nous le connaissons. Comme tout autre peuple, celui-ci est le résultat de l’interaction d’éléments divers et c’est à leur jeu complexe, plus qu’à une impossible quête d’une origine qui serait unique, qu’il convient de s’attacher. On a compris aujourd’hui que, sur ce point, la discussion des savants modernes n’a fait que prendre le relais d’une querelle qui était née dans l’Antiquité, mais qui n’avait rien de scientifique : pour les Grecs chez qui cette problématique est apparue, la question des origines d’un peuple revenait simplement à en donner une présentation dans leur propre univers mental, et par là à leur attribuer une image soit favorable, qui les rapprochait d’eux-mêmes, soit défavorable, qui les rejetait dans une barbarie aux antipodes de la civilisation – civilisation qui bien sûr, à leurs yeux, ne pouvait être que la leur. S’agissant de la langue, l’évolution est aussi notable. Grâce au progrès continuel de l’archéologie, notre documentation s’est sensiblement accrue. Et surtout, plus que dans le passé, nous sommes à même de cerner le fonctionnement de l’étrusque, langue qu’on n’arrive certes toujours à comprendre que d’une manière très imparfaite, mais dont on peut mieux décrire le système morphologique et qui, de ce fait, peut vraisemblablement être considérée comme appartenant au substrat des langues qui étaient en usage dans le bassin méditerranéen avant l’affirmation des parlers de la famille indo-européenne. Les avancées, on en conviendra, sont restées limitées. Elles n’en sont pas moins réelles et cela justifie que celui qui avait été l’élève de Raymond Bloch reprenne, plus d’un demi-siècle après son maître, l’exposé de nos connaissances sur les Étrusques.







1. Raymond Bloch, Les Étrusques, Paris, Puf, « Que sais-je ? », 1954.





Chapitre premier
L’émergence d’une grande puissance





I. – L’Étrurie pour les Romains de l’âge classique :
le souvenir d’une grandeur passée

Caton le Censeur, qui écrivait dans le deuxième quart du IIe siècle1, au moment où Rome commençait à étendre sa domination sur l’ensemble du monde méditerranéen, rappelait à ses lecteurs, dans ses Origines, que « l’Italie, presque dans sa totalité, avait été soumise à la juridiction des Étrusques ». Plus tard, lorsque, à l’époque d’Auguste, l’Empire romain avait pratiquement acquis son extension maximale, l’historien Tite-Live faisait à son tour remarquer qu’« avant l’Empire romain, l’Empire étrusque s’étendait au loin sur terre et sur mer » et dominait la péninsule italienne d’une mer à l’autre (V, chap. 33). Cette importance de l’Étrurie à date ancienne n’était sans doute plus compréhensible pour le public auquel ces auteurs s’adressaient. Un contemporain de Tite-Live, le poète Properce, évoquait la déchéance de Véies, cité étrusque qui avait été, pendant les premiers siècles de son histoire, la rivale de Rome, mais où, de son temps, « dans [les] murs, retenti[ssait] la trompe du berger et les laboureurs sem[aient] dans les ruines » (IV, élégie 10). Moins lyrique, le géographe grec Strabon, dans le livre V de sa Géographie, disait alors d’une autre ville étrusque, Caeré, que « d’une cité aussi illustre et brillante, il ne reste plus aujourd’hui que quelques vestiges ». Mais, dût leur patriotisme en souffrir, les Romains devaient reconnaître que leur ville avait été régie, à l’époque des Tarquins (616-509), par des rois d’origine étrusque et que, plus tard encore, culturellement, les Étrusques gardaient une telle avance sur eux qu’ils envoyaient dans les villes toscanes leurs enfants se former aux lettres étrusques, comme le rappelle Tite-Live dans un passage qu’a brillamment analysé J. Heurgon2, qui renvoie à la situation du IVe siècle. Comment s’expliquait la puissance de l’Étrurie ancienne ? Il devait y avoir là, pour les Romains de l’âge classique, un « mystère étrusque » dont ils n’avaient plus guère les moyens d’appréhender les raisons.





II. – Les atouts de l’Étrurie :
une agriculture prospère

Avec les progrès de l’enquête archéologique, l’historien moderne est probablement mieux armé pour saisir ce qui a fait qu’en quelques siècles, dans une Italie préhistorique où ce qui deviendra le pays étrusque ne se faisait remarquer par aucune caractéristique particulière, cette région a vu s’épanouir la première grande civilisation de la péninsule. Il est à même de noter l’existence de facteurs favorables qui aboutiront à ce que, aux VIIIe-VIIe siècles, une culture brillante s’y développe.

Le premier facteur tient à la géographie. Comme le relevait, au début du Ier siècle, un observateur attentif, le Grec Posidonios d’Apamée (cité par Diodore de Sicile, V, chap. 40), « l’Étrurie est très fertile, se déployant en général sur des plaines que séparent des collines aux pentes cultivables et elle est modérément humide, non seulement durant la période d’hiver, mais aussi pendant la saison d’été ». Au moins selon les critères de l’Antiquité, l’Étrurie, c’est-à-dire en gros la Toscane actuelle, entre la vallée de l’Arno qui en marquait la limite par rapport au pays ligure et le cours du Tibre qui la séparait des territoires des Ombriens, Sabins et Latins, était une région d’agriculture prospère. Même s’il s’agit vraisemblablement plutôt d’une scène rituelle (creusement du sillon primordial lors de la fondation d’une cité), on en prendra pour symbole le célèbre « laboureur d’Arezzo », petit bronze qui fit partie du musée réuni au XVIIe siècle apr. J.-C. à Rome par le jésuite Kircher et qui appartient aujourd’hui au fonds du musée de la Villa Giulia, où on voit un homme se tenant derrière un attelage de bœufs tirant un araire : cette figurine nous rappelle que la Toscane fut une riche terre à blé, qui put approvisionner Rome lors des famines que la cité connut au cours du Ve siècle. Les autres éléments de la trilogie méditerranéenne, la vigne et l’olivier, n’étaient pas en reste. Même si les noms du vin et de l’huile en étrusque – vinum et eleiva – transcrivent les termes grecs (w)oinos et elei(w)a, ce qui montre que ces cultures furent introduites relativement tard, dans le cadre des échanges avec la Grèce, elles prirent rapidement leur essor, donnant lieu à un commerce dont les céramiques d’origine étrusque trouvées en Provence et Languedoc attestent l’importance pour la fin du VIIe et le VIe siècle. C’est au reste en leur apportant le vin, l’huile et les fruits de sa province que, dans le récit que les historiens anciens nous ont fait de la descente des bandes celtiques dans la péninsule qui aboutit à la prise de Rome en 390, Arruns de Chiusi attira les Gaulois vers le sud (par ex. Tite-Live, V, 33, 1-6).

La prospérité agricole était générale. Dans la Toscane du Nord, géologiquement variée (calcaires, grès), champs cultivés et pâtures s’étendaient largement sur un paysage de collines douces, dominé par de rares sommets de plus de 1 000 m (monts Amiata, Cetona, Apennin toscano-romagnol). Dans le Sud, il en allait de même, dans un autre environnement : dans cette région de tuf volcanique, facile à creuser, les fleuves s’enfoncent en délimitant de larges plateaux, propices tant à la culture qu’à l’établissement d’habitats sur des sites naturellement bien défendus. L’eau est abondante. Cette région est parcourue par plusieurs des affluents du Tibre et de l’Arno et de nombreux petits fleuves se dirigent vers la côte – comme le Cecina, qui a conservé jusqu’à nos jours le nom d’une grande famille étrusque de Volterra. On y trouve également des lacs poissonneux – tels ceux de Bracciano, Vico, Bolsena et le vaste lac Trasimène dont le nom étrusque, tarsminas, est apparu sur une table de bronze découverte à Cortone en 1992 – et des lagunes jouxtant la mer, qui à cette époque n’étaient pas encore des foyers de malaria, ce fléau qui provoquera plus tard le dépeuplement de bien des zones côtières. Les forêts non plus n’étaient pas rares : Rome salua comme un exploit le franchissement
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Fig. 1. – L’Étrurie antique


par ses légions, en 310, de la barrière que constituait la forêt Ciminienne, entre Sutri et Viterbe. Ces vastes étendues boisées n’étaient pas un élément négatif : elles abritaient un gibier nombreux, comme ce sanglier étrusque, Tuscus aper, dont la chair était appréciée des gourmets encore au temps des Flaviens (Stace, Silves, IV, 6), et fournissaient un bois qui a permis, entre autres, l’essor de la métallurgie dont nous allons parler : il ne faut pas oublier qu’on avait alors besoin, pour obtenir du fer, en poids, de deux fois et, en volume, de quarante fois plus de charbon de bois que de minerai.





III. – Les richesses minières

Un autre facteur, essentiel, de la richesse de l’Étrurie fut en effet la présence d’importantes ressources en métaux. Dans sa description de l’Italie, Pline l’Ancien (Histoire naturelle, III, 138) affirmait que « pour la variété de ses ressources minières, l’Italie ne le cède à aucun pays au monde ». Il songeait en priorité à la Toscane. Les minerais y étaient abondants, répartis en plusieurs zones. À l’extrême nord, dans les Alpes Apuanes, on trouvait fer, plomb, cuivre, argent, un peu plus au sud, dans la vallée du Cecina, près de Volterra, du cuivre, et plus à l’est, vers Arezzo, du fer et du cuivre. Mais les régions les mieux pourvues étaient situées plus au sud. C’étaient déjà les monts de la Tolfa, entre Caeré et Tarquinia : avant que l’alun ne fît la prospérité de la région, au temps des papes, on y extrayait cuivre, fer, plomb, argent. Néanmoins, la zone la plus importante était l’ensemble formé par l’île d’Elbe et, sur la côte lui faisant face, ce qu’on a appelé le « district minier », autour de Populonia et de Vetulonia. Outre un peu d’étain, plomb et argent, on y trouvait du cuivre et surtout du fer. C’était principalement vrai de l’île d’Elbe, que Virgile disait être « généreuse en inépuisables mines de fer » (Énéide, X, v. 174). Le mot inépuisable est à prendre au sens propre : on croyait que les puits dont on avait extrait le minerai s’en remplissaient à nouveau. Cette fable, relatée par le traité pseudo-aristotélicien Sur les choses extraordinaires et Strabon (V, 2, 6), montre combien cette richesse semblait fabuleuse. Elle avait certes ses inconvénients. Le nom d’Aithaleia, c’est-à-dire « noire de suie », que les Grecs attribuaient à l’île (Diodore de Sicile, V, chap. 13), donne une idée moins agréable de cette activité minière et métallurgique, dont le même auteur décrit le processus complexe. Le minerai était traité dans d’« excellents fours », transformé en métal « sous l’effet d’un feu puissant », ce qui nécessitait son transport sur le continent, seul endroit où on pouvait facilement disposer du charbon de bois nécessaire. Les amas de scories sous lesquels disparaissait la nécropole de la Populonia de l’époque archaïque, dégagée lorsque les besoins en fer de l’Italie au cours de la Première Guerre mondiale ont amené à reprendre l’exploitation de ces restes de la sidérurgie antique, auxquels les procédés de l’Antiquité laissaient une grande teneur en fer, attestent cette répartition du travail entre l’Elbe et le continent. On ne produisait à ce stade qu’un métal brut, ces masses spongieuses qu’évoquent Diodore et Pline l’Ancien : le fer étrusque devait être exporté principalement sous la forme semi-finie de lingots, point que nous retrouverons lorsque nous aborderons la question du commerce étrusque.

Quoi qu’il en soit, l’exploitation de ces ressources s’est faite très tôt, et cela explique que, dès la fin de la période préhistorique, au tournant de l’âge du bronze et de l’âge du fer, on assiste à un véritable décollage économique de la région, qui laisse en arrière les autres secteurs de l’Italie. Zones d’habitat et nécropoles ont livré des quantités d’objets métalliques, non seulement des armes ou des pièces d’ornement, mais aussi des faux, faucilles, haches, couteaux, grattoirs, liés au travail de la terre. La richesse minière est donc venue renforcer les potentialités agricoles du pays, en faisant une zone dynamique et prospère, bien avant l’époque historique, où nous connaissons, comme habitants de cette région, ceux que les Romains appelaient Tusci ou Etrusci et les Grecs Tyrrhènes (Tyrrhènoi) et qui devaient représenter, au moment où les Grecs se lançaient dans leurs entreprises colonisatrices en Occident et où Rome naissait en tant que cité, l’ethnie dominante en Italie centrale.





IV. – Premières traces d’une différenciation régionale : le protovillanovien

C’est vers la fin de l’âge du bronze qu’on commence à saisir l’existence de traits particuliers qui permettent de distinguer au sein de la péninsule les régions où, plus tard, se développera la civilisation étrusque. Bien sûr, à ce stade, nous n’avons pas de témoignages littéraires qui nous permettent de cerner avec précision ce qui se passe alors en Toscane : nous aurons à revenir sur les textes qui nous parlent des origines étrusques, qu’il ne faut absolument pas prendre pour des récits historiques. Nous n’avons pas encore non plus de témoignages épigraphiques, ces inscriptions que nous ont laissées les Étrusques, rédigées dans leur langue et dans leur écriture, qui puissent nous assurer de l’identité de leurs auteurs : l’écriture, empruntée aux Grecs, ne fit son apparition en Étrurie que vers la fin du VIIIe siècle. Pour ces époques, nous en sommes réduits à ce qu’on peut déduire de l’analyse des données archéologiques. Et on sait combien il est risqué de tirer des conclusions ethniques de la considération des faits matériels : il n’en reste pas moins qu’on constate à ce moment, dans ce qu’on a appelé la phase protovillanovienne, une rupture nette avec la situation qui prévalait auparavant.

Cette culture protovillanovienne, qui se situe chronologiquement aux XIIe et XIe siècles, n’est, comme son nom l’indique, que la phase primitive de la culture villanovienne qui s’épanouira ensuite, jusqu’à l’apparition d’une culture proprement étrusque au VIIIe siècle. Cette dénomination fut adoptée à la suite de la découverte, en 1853, par l’archéologue italien Giovanni Gozzadini, sur le site de Villanova, à 8 km à l’est de Bologne, d’une nécropole présentant le rite de l’incinération, où les restes des défunts étaient recueillis dans des vases de céramique d’une argile imparfaitement épurée, appelée impasto, présentant la forme de deux troncs de cônes se rejoignant à la base (d’où le nom de vases biconiques) ; l’ouverture en était fermée par une coupe d’impasto et ces dépositions étaient accompagnées de quelques éléments de mobilier, soit en céramique (cruches, coupes, tasses), soit en métal (fibules, bracelets et rasoirs). On repéra rapidement d’autres nécropoles du même type – d’abord à Bologne, Tarquinia, Bisenzio – et, par la suite, on fouilla des zones d’habitat qui pouvaient être rapportées à la même culture. Il s’agissait là du villanovien proprement dit. Mais on découvrit aussi des manifestations d’une culture analogue, avec des formes de vases ou d’objets de métal typologiquement plus anciennes : on donna logiquement à ces manifestations primitives de la même culture incinérante le nom de protovillanovien.

Le caractère incinérant de cette culture représente une rupture par rapport à ce qu’on trouvait précédemment. La Toscane, au cours de l’âge du bronze et jusqu’au XIIIe siècle, était un des secteurs où s’était manifestée la culture dite appenninique, qui s’étendait sur la presque totalité de l’Italie péninsulaire : fondée sur une économie surtout pastorale – comme le montre la présence de nombreux vases liés au travail du lait – avec une concentration le long des voies de parcours du bétail, elle recourait au rite funéraire de l’inhumation, enterrant ses morts allongés dans des fosses. Avec le protovillanovien, le rite change : on a désormais l’incinération dans ces vases biconiques typiques. En outre, l’exploitation du territoire, à fins agricoles, s’intensifie et on constate un essor démographique sensible : on connaît actuellement près de 70 établissements en Toscane, installés sur des sites bien défendus, où les objets métalliques, notamment ceux qui sont liés au travail des champs, sont abondants.

En fait, le passage de l’inhumation à l’incinération correspond à l’introduction, dans l’Italie péninsulaire, d’un rite funéraire qui, au cours de l’âge du bronze, s’était diffusé dans toute l’Europe centrale, et où les restes des défunts étaient recueillis dans des vases regroupés en des nécropoles uniformes qui ont fait donner à cette culture le nom de « culture des champs d’urnes ». Dans ces secteurs, la diffusion du nouveau rite paraît liée à des populations indo-européennes, et précisément des groupes celtiques. Mais, pour l’Italie – au moins en dehors des zones alpines où, avec les Lépontiens établis dans la région des grands lacs, on a affaire à des Celtes –, l’incinération, telle qu’elle se développe dans le cadre de la culture protovillanovienne puis villanovienne, se rencontre dans des zones où, plus tard, la présence étrusque est attestée, c’est-à-dire non seulement la Toscane, mais aussi l’Émilie en zone padane et la Campanie, qui appartinrent, au moins à un certain moment, au monde étrusque. Inversement, ces régions se distinguent désormais de celles où la vieille culture appenninique, puis subappenninique se prolonge dans celle dite « des tombes à fosses », dont le nom indique la persistance de l’ancien rite inhumant. Cette culture des tombes à fosses se manifeste dans des régions où, plus tard, on rencontrera des groupes italiques, l’Ombrie, la Sabine et les zones samnites, le Latium témoignant pour sa part d’une culture mixte, dite latiale, où se superposent les influences villanoviennes et celles de la culture des tombes à fosse.





V. – Le villanovien : continuités et ruptures

La phase villanovienne s’inscrit dans la continuité de la phase précédente, avec le recours au même rituel de l’incinération dans les ossuaires biconiques. Mais, sur d’autres points, il se produit des transformations notables, au point que la grande spécialiste de cette culture, Gilda Bartoloni, a pu parler de « révolution villanovienne »3. Vers 900, on assiste à l’abandon de beaucoup des sites occupés à la période antérieure. Au lieu de petits habitats dispersés sur toute la région, là où s’offraient des possibilités naturelles de défense, on trouve presque toujours des groupements de villages, pourvus de leurs nécropoles, situés à peu de distance les uns des autres sur des plateaux ou des collines voisines, tandis que des zones presque vides apparaissent dans les intervalles. Dès lors, les sites sur lesquels s’élèveront les futures cités étrusques, comme Véies, Caeré, Tarquinia, Vulci, Orvieto, Chiusi, Vetulonia accueillent des groupes de villages, dont les cabanes, variées tant dans leur forme (rectangulaire, allongée avec les extrémités arrondies, ovale) que leurs dimensions (de 4 à 15 m), ont laissé leur empreinte sur le sol par les rigoles qui entouraient leurs murs de torchis et les trous où s’enfonçaient les poteaux servant à soutenir leur toit de branchages. Leur apparence est bien connue par les urnes-cabanes, reproductions en céramique, et parfois en bronze, réceptacles funéraires qu’on trouve dans certaines tombes du Sud de la Toscane et du Latium, qui désignaient vraisemblablement le défunt comme maître de maison et chef du groupe familial.

On a là la trace d’une structuration de la société dont les nécropoles témoignent alors, contrastant avec la relative uniformité et la modicité générale de la phase précédente. Au cours des trois périodes entre lesquelles se divise la phase villanovienne (première phase : en gros de 900 à 830 ; deuxième phase : de 830 à 770 ; troisième phase : de 770 à 725), le mobilier funéraire s’enrichit et se diversifie. Si dès le début la distinction entre tombes masculines (caractérisées par la présence d’un rasoir et de certains types de fibules, comme celles dites en dragon) et féminines (avec d’autres types de fibules, comme celles dites en sangsue, et des fusaïoles et pesons qui dénotent déjà la présence de l’image idéale de la mulier lanifica, la matrone fileuse, qu’illustrera à Rome la figure de Lucrèce) est nette, on voit bientôt apparaître d’autres facteurs de distinction. La fonction militaire des hommes peut être soulignée par la présence de lances, d’épées et de casques en bronze, comme les exemplaires à crête qui surmontent parfois les ossuaires, ou de grands boucliers circulaires en tôle de bronze ornés d’un décor au repoussé. Certains sont clairement connotés comme des maîtres de chevaux, par le dépôt de mors, voire de chars, les tombes à char faisant leur apparition.

Une aristocratie s’affirme nettement et elle montre son statut par le luxe dont elle entoure ses défunts. Certains mobiliers funéraires forment de véritables services. Les objets d’importation font leur apparition : ainsi, à Vulci, une cruche décorée du motif dit « à la tente », de la première moitié du VIIIe siècle, dénote des contacts avec le pays oenôtre, en Italie du Sud, et trois petits bronzes sardes (un homme, un panier et un escabeau), provenant de la même tombe féminine de la fin du IXe siècle, témoignent d’échanges matrimoniaux entre les aristocraties de l’île et celles du continent, la défunte devant être une Sarde qui avait épousé un Étrusque de Vulci. Mais ce sont surtout les pièces exotiques, apportées par les navigateurs grecs et phéniciens, qui se font remarquer. Les contacts avec le monde grec et oriental n’ont sans doute jamais été inexistants. Pour la période antérieure, la trouvaille de tessons mycéniens et submycéniens à Luni sul Mignone, San Giovenale, Montre Rovello montre que l’Italie ne restait pas à l’écart des échanges et mouvements qui se faisaient alors dans le monde méditerranéen. Mais, à partir de la fin du IXe siècle, au temps de la précolonisation puis de la fondation des premiers établissements helléniques permanents en Italie, on assiste à un énorme accroissement quantitatif. À Véies, Tarquinia, et aussi à Capoue et Pontecagnano, dans les zones de culture villanovienne en Campanie, les coupes à chevrons ou ornées de métopes à décor d’oiseaux, de production eubéenne, attestent les premiers rapports noués avec les Hellènes.

Ce monde villanovien montre ainsi une vitalité et une cohésion qui font que, justement, il resta toujours en dehors de la zone de colonisation grecque. Il manifeste au contraire un dynamisme notable, qui déborde des limites de la Toscane. On rencontre en effet cette culture dans les deux régions qui formèrent plus tard les provinces extérieures de l’Étrurie : au nord, dans la plaine du Pô, avec l’Émilie autour de Bologne et la Romagne, autour de Verucchio, et au sud, en Campanie, où la culture villanovienne est largement présente, autour de Capoue, et aussi dans la région de Salerne, avec les sites de Pontecagnano et Capodifiume, et jusque dans le Vallo di Diano avec Sala Consilina. On constate même la présence d’un noyau villanovien isolé sur le versant oriental de l’Apennin à Fermo, dans la province d’Ascoli Piceno, qui n’eut pas de suite à l’époque étrusque mais atteste de l’expansion de ces Villanoviens.

Nous avons appelé Villanoviens les porteurs de cette culture. Mais on peut déjà les appeler Proto-Étrusques. C’est en effet du sein même de cette culture villanovienne que naquit la civilisation étrusque de l’âge suivant, pour laquelle la présence d’inscriptions rédigées dans leur langue atteste sans contestation possible qu’on se trouve en présence d’Étrusques. On peut d’ailleurs noter qu’à Bologne où le faciès villanovien s’attarda au cours du VIIe siècle, alors que la Toscane était déjà passée à des formes culturelles nouvelles, les plus anciennes inscriptions étrusques – qui datent des environs de 700 et ne sont donc pas postérieures à celles qui sont connues pour l’Étrurie propre – sont portées sur des vases et autres objets de facture typiquement villanovienne.

Aussi ne peut-on plus dénier à ces Villanoviens, et sans doute par-delà aux Proto-Villanoviens de ces régions, un caractère étrusque, ou si on veut protoétrusque. L’absence de solution de continuité, que l’étruscologue italien Massimo Pallottino avait soulignée dans un article fondamental de 19394, entre les phases villanoviennes et celles qui suivent fait qu’on ne peut plus imaginer aujourd’hui, comme on le faisait autrefois, que vers le VIIIe siècle, c’est-à-dire au moment où Grecs et Phéniciens se lançaient sur les routes maritimes de l’Occident et y fondaient leurs colonies, un groupe d’émigrants venus du bassin oriental de la Méditerranée se soit établi en Toscane et y ait donné naissance au peuple étrusque. L’Étrurie historique que nous connaissons doit sans doute beaucoup, dans ses manifestations culturelles et sur des points importants de sa civilisation, aux apports extérieurs qui ont alors transformé la vieille culture villanovienne. Mais il n’y eut pas de rupture fondamentale et un facteur essentiel fut la capacité de résistance, la permanence de traits d’identité propres dont le monde villanovien sut faire preuve, s’adaptant aux conditions nouvelles sans perdre sa spécificité.

Un des traits les plus remarquables de cette permanence est qu’on voit dès lors l’Étrurie se structurer autour des centres qui seront ceux de la période classique. Nous l’avons dit, les sites des principales villes étrusques furent occupés dès l’époque villanovienne par des groupements d’habitats qu’on peut qualifier de proto-urbains. Depuis longtemps, les prospections menées sur le site de Véies par l’École britannique de Rome, avec J.B. Ward Perkins, avaient permis de repérer, en différents points du plateau de 190 ha délimité par les vallées encaissées des Piordo, Valchetta et Crémère, des villages villanoviens, avec leurs nécropoles. Des liens existaient certainement entre ces habitats voisins : on les voit se concrétiser au cours du VIIIe siècle, lorsque certains sites extérieurs furent abandonnés, le plateau se peupla plus densément et bientôt émergea, sur l’avancée de Piazza d’Armi, ce qui fut le pôle de toute la communauté. Dans ce cas, on peut parler de synœcisme (c’est-à-dire de la réunion d’habitats auparavant indépendants). On se gardera néanmoins d’appliquer un modèle unique à tous les cas. Tarquinia montre un processus différent : au IXe siècle, à côté du plateau de la Civita, sur lequel s’élèvera la cité historique, on constate la présence de noyaux d’habitats importants sur d’autres plateaux, au Calvario, à l’Infernaccio, disposant de leurs propres cimetières, où se marque une stratification sociale complexe qui montre qu’on a affaire à des groupes organisés, avec leurs chefs dont les tombes se signalent par leur mobilier particulièrement riche. Ces zones resteront en dehors de la cité historique : il faut donc penser à une évolution autre que celle qui s’est produite à Véies, peut-être avec la suprématie brutalement affirmée d’un groupe sur les autres. Mais, quel que soit le déroulement des faits, on constate dans tous les cas le même point essentiel : la cité des temps ultérieurs ne fait que prolonger une réalité proto-urbaine d’époque villanovienne.





VI. – Le problème des origines étrusques :
les thèses en présence

L’émergence de l’Étrurie historique peut donc apparaître comme le résultat d’un long processus, dont nous voyons les prémices se dessiner vers la fin de l’âge du bronze et qui aboutit, peu à peu, sous l’effet tant des virtualités internes que des apports reçus de l’extérieur, à la brillante civilisation dont le souvenir impressionnait encore les Romains de la fin de la République ou de l’Empire. On n’y rencontre à aucun moment – fût-ce lors de la « révolution villanovienne » ou, plus tard encore, à l’époque orientalisante où les produits venus du monde égéen et oriental arrivent en quantité dans le pays tyrrhénien – de véritable solution de continuité.

Or, une telle présentation est en contradiction avec l’idée que la plupart des Anciens, et bien des Modernes à leur suite, s’étaient faite des Étrusques. Dans l’Antiquité déjà, on s’était interrogé sur l’origine des Étrusques, et on les considérait le plus souvent comme des Lydiens d’Asie Mineure venus s’installer en Italie à la suite d’une migration par voie de mer. C’était la doctrine du « père de l’histoire », l’historien grec Hérodote, qui, au Ve siècle, dans son Enquête (I, 94), racontait comment, au cours d’une famine, le roi Atys de Lydie avait expédié une partie de son peuple fonder une colonie en Italie sous la conduite de son fils Tyrrhènos, qui allait laisser son nom au nouveau peuple ainsi formé, les Étrusques, appelés Tyrrhènes en grec.

L’autorité d’Hérodote fut telle que son avis fut repris par la plupart des auteurs antiques qui abordèrent la question, au point que les poètes latins utilisaient d’une manière interchangeable les noms Lydi (Lydiens) et Tusci ou Etrusci (Étrusques), selon les nécessités métriques, pour désigner cette population. Cela donna naissance à la thèse de l’origine lydienne des Étrusques, qui a encore un certain succès de nos jours et qui pose ce peuple comme résultant d’une migration à partir de l’Asie Mineure.

Cependant, ce n’était pas la seule façon dont les Anciens se représentaient la migration qui aurait amené les Étrusques dans la région où ils étaient établis à l’époque historique. Une doctrine sans doute un peu plus ancienne, représentée par un autre historien grec du Ve siècle, Hellanicos de Lesbos, identifiait les Étrusques aux Pélasges. Les Hellènes attribuaient ce nom à un peuple plus ou moins légendaire, dont on disait qu’il avait été établi à date ancienne dans l’Hellade et les îles de l’Égée, d’où les Grecs l’avaient chassé pour s’installer à sa place. Un groupe de ces Pélasges, expulsés par les Grecs de Thessalie, serait parti en direction de l’Adriatique, là où s’élevait à l’époque d’Hellanicos le port étrusque de Spina, puis, à partir de là, aurait conquis le territoire qui allait devenir l’Étrurie (Hellanicos, cité par Denys d’Halicarnasse, I, 28). Cette thèse pélasgique diffère de la thèse lydienne d’Hérodote, dont le succès la fera rapidement disparaître ; mais elle s’apparentait à elle dans la mesure où elle posait les premiers Étrusques comme des immigrés, des colons venus de la zone égéenne.
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